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. Maison Aimé Geoffrion 
815, Upper Belmont, 1930-1931. 
Louis AUGUSTE et Pierre-Charles AMOS. 
Calcaire de l'Indiana. 
Coll. Centre Canadien d'Architecture. 
(Phot. Michel Boulet et Luc Roberge) 

Claudette HOULD 

RECHERCHE DE LA VILLA PERDUE 
Le concours d'émulation organisé par l'Institut Français d'Architecture, en 1981-
1982, proposait des restituer archéologiquement ou librement un édifice antique 

d'après sa description: la Villa Laurent ine, d'après le texte de la lettre de Pline1. C'est 
autour de ce concours que le Centre Canadien d'Architecture a conçu une exposition 

montréalaise en trois parties: documentation historique sur la tradition de la 
restitution; le concours; la villa et l'architecture classique à Montréal. 

La Villa des Laurentes et la lettre de Pline 

Les fouilles les plus récentes sur le site 
d'une abbaye cistercienne proche d'Ostie 
semblent enfin donner un caractère scien­
tifique à l'hypothèse de la correspon­

dance entre les fondations romaines de 
l'abbaye et la villa de Pline. 

Il reste que, malgré des fouilles ar­
chéologiques séculaires sur le site sup­
posé de Laurento, les archéologues n'ont 
jamais pu identifier le moindre vestige 

avec certitude, ni prouvé l'existence de la 
villa décrite au début de notre ère par son 
propriétaire, Pline le Jeune (62-vers 113), 
dans une lettre à son cher Gallus, pour le 
c o n v a i n c r e de v e n i r l u i r e n d r e 
visite. 
2. Léon KRIER 

Maquette de La Villa Laurentine de Pline, 1981. 
Coll. Centre Canadien d'Architecture. 



M u s é o g r a p h i e et a rch i tec tu re 

Pourtant, cette lettre, charmante pour 
la ma jor i t é , s ans s aveu r p o u r d e u x 
concurrents, et qui pourrait bien contenu-
quelque exagération, a exercé pendant 
quatre siècles un pouvoir de fascination tel 
qu'on ne dénombre pas moins de vingt-
deux restitutions originales (sans compter 
celles que nous ne connaissons plus) par 
des architectes, des antiquaires ou des 
archéologues2. 

L'exposition en a présenté une bonne 
douzaine, dont les deux premières, celles 
de Scamozzi (1615) et de Félibien (1699), 
et la meilleure, celle d'Haudebourt, au 19e 

siècle. 

Le Concours et la tradition de 
la restitution 

L'exposition a suscité des interroga­
tions sur le rôle de la restitution dans l'éla­
boration du vocabulaire et du système de 
l 'architecture, sur l 'interrelation entre 
l'archéologue ou de l'architecte et les mo­
dèles qu'ils produisent, enfin, sur la per­
tinence même du concours. Pour calmer 
les inquiétudes exprimées sur cette «en­
treprise absurde»3 de ressusciter un exer­
cice en soi académique et, peut-être, 
dangereux, précisons tout de suite que la 
philosophie déclarée4 des organisateurs 
proposai t l 'exercice «en interrogeant 
l'origine et la raison constructive, la base 
philosophique et la raison d'être des élé­
ments de l 'architecture et de la décora­
tion». Il ne s'agissait donc pas de masquer 
ni d'exalter la fonction de domination de 
la villa, ni de tourner en dérision les prin­
cipes de l'architecture et, encore moins, de 
tenter un procès en révision de l'architec­
ture antique, mais d'alimenter une dis­
cussion phi losophique par une docu­
mentation cohérente. 

La documentation cohérente, le di­
recteur des programmes du Centre Cana­
dien d'Architecture (CCA) et conservateur 
de l'exposition, Pierre de la Ruffinière du 
Prey, a réussi à la réunir pour l'exposition 
de Montréal, grâce aux prêts (livres, des­
sins, estampes, photographies) de la pré­
c i e u s e c o l l e c t i o n d u CCA et de la 
bibliothèque d'architecture et des beaux-
arts de l'Université McGill. 

La t radi t ion de la restaurat ion re­
monte en fait aux premières illustrations 
des Dix Livres d'architecture de Vitruve 
(90-20 av.J.-C). L'exposition en offrait 
cinq éditions latines, italienne et fran­
çaise, dont la plus ancienne, de 1511 (les 
manuscrits médiévaux étaient dénués 
d'illustrations). C'est donc par le biais de 
la traduction et de la gravure que le réper­
toire des formes architecturales antiques, 
la théorie et la critique ont été diffusés à 
travers l'Europe. Que ces gravures soient 
des restitutions, virtuellement des images 
d'imagination, produites quatorze cents 
ans après la description de l'architecte ro­
main, n'aura pas été la moindre infor­
mation pour le visiteur attentif de 
l'exposition. Que ces figures, inventées à 
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partir du seul texte deviennent autant de 
modèles pour les siècles à venir, et qu'une 
lecture vitruvienne, à une époque où au­
cune maison ant ique complète n 'é ta i t 
connue archéologiquement, ait eu un tel 
impact sur les créations des 16° et 17e 

siècles, a de quoi ébranler les plus grandes 
certitudes culturelles. 

Vu la méconnaissance des monu­
ments antiques jusqu'à la fin du 18* siècle 
(mais Winckelmann n'avait-i l pas re­
proché leur aveuglement à ses contempo­
rains?) , on comprend que la synthèse entre 
les descriptions littéraires de Vitruve et les 
vestiges archéologiques ne pouvait se faire 
avant les excavations de Pompéi. On ad­
met également que «toute rest i tution 
r e f l è t e p l u s ou m o i n s l a r g e m e n t 
l'architecture de son temps même si réci­
proquement, en tant que modèle elle l'in­
fluence», et que la restitution de Félibien 
doit plus à l'architecture du siècle de Louis 
XIV qu'à l'Antiquité. Mais ce qui étonne, 
vu les conséquences sur le processus 
d'élaboration du système architectural, 
c'est la persistance des antiquaires à ima­
giner des compositions architecturales 
malgré la publication des excavations: dé­
çus par l'exiguïté des espaces et la peti­
tesse des maisons, ils continuaient à res­
tituer des modèles ampoulés. 

L'exercice de rest i tution qui avait 
fondé naturellement la culture de l'archi­
tecte depuis le 17e siècle, devint un élé­
ment important de sa formation au 19e (la 
villa Laurentine fut le sujet de «restaura­
tion» à l'École des Beaux-Arts de Paris, en 
1818. 

Comme l'affirme Phyllis Lambert5, le 
thème de la villa permet sans doute à l'ar­
chitecte non seulement un retour aux 
sources antiques de l 'architecture clas­
sique mais une analyse du processus et des 
conditions d'élaboration du classicisme à 
travers les siècles. Seulement, ces sources, 
nous l'avons vu, sont imprécises, vouées 
à l'interprétation philologique6 autant que 
graphique, et dénaturées par les restitu­
tions successives. La restitution, en deve­
n a n t p r o c e s s u s de c o n n a i s s a n c e et 
instrument de critique, a alors plus de 
chances d'aboutir à une réévaluation du 
savoir architectural que de succomber au 
piège de l'académisme. 

Qu'ils aient abordé l'exercice d 'un 
point de vue archéologique ou en toute li­
berté, d 'un point de vue architectural, les 
concurrents ont abouti à l'extrême diver­
sité déjà observée dans les restitutions de 
leurs prédécesseurs. Cette diversité, loin 
de prouver la vanité de l'entreprise, en ré­
vèle les enjeux réels et la multiplicité des 
objectifs. 

Les textes qui accompagnent et expli­
quent les démarches7 se révèlent d 'une 
inestimable richesse pour la compréhen­
sion de ces enjeux. Celui de Krier consti­
tue un véritable manifeste pour la liberté 
contre «l 'éducat ion industriel le» qui 
abandonne le savoir-faire technique et ar­

tistique aux fabricants de machines de 
production et de destruction». Il reven­
dique le plaisir de faire un beau projet ou 
un beau dessin, sans courir le risque de se 
«faire traiter de fasciste, de nazi ou d'irres­
ponsable». Les archéologues avouent la 
difficulté de leur démarche sans aucun té­
moignage archéologique: Fraisse et Braun 
la tournent en canular (leur Monopopline 
était malheureusement absent de l'expo­
sition), et il n'est pas certain que la cou­
leur chez Adam8 ne relève à son tour de 
l'image. 

Malgré ses imprécisions, le texte de 
Pline comporte un certain nombre de re­
pères topologiques et géométriques. Si on 
retrouve dans tous les projets le portique 
en forme de D, aucun des architectes ne se 
conforme à l'axialité de la composition et 
encore moins à la symétrie beaux-arts. 
Krier invente le site aussi bien que la com­
position qui devient villa-ge, ensemble de 
bâtiments séparés sur une presqu'île en 
promontoire . Iniguez et Ustarroz éva­
cuent la question de style au profit d 'un 
modèle purement architectonique où les 
colonnes ne trahissent aucun des trois 
ordres. David Bigelman invente une nou­
velle fable, Solsona une nouvelle lettre, le 
Canadien Marosi (ajouté dans l 'exposi­
tion de Montréal) une nouvelle Antiquité. 
La villa demeure donc ce qu'elle a été de­
puis la Renaissance, l 'un des monuments 
de l'imaginaire architectural. 

Dans ce contexte, les constructions de 
Melvin Charney apparaissent comme un 
antidote à l'académisme, bien que l'évo­
cation de la colonne, du fronton et d 'un 
certain maniérisme prenne l'allure d'une 
structure archétypale . Mais il est vrai 
qu'on la retrouve aussi bien dans un du­
plex de Verdun, un taudis des Trois-Ri­
vières qu'en façade du Musée. D'ailleurs, 
sa prudence viscérale envers toute atti­
tude académique ne peut mieux s'illustrer 
ici que dans l'ironie contenue dans ces 
trois marches de Pliny on my Mind No. 1 
qui conduisent à un mur. Les travaux de 
Charney se sont toujours fondés sur la cri­
tique de l'histoire de l'art et de l'architec­
ture, et le symbolisme social des formes 

3. Melvin CHARNEY 
Pliny on my mind, No 1, 1983. 
Exposée au Musée des Beaux-Arts de Montréal 
(Phot. Brian Merrett/MBAM) 



Muséographie et architecture 

architecturales ne lui échappe pas. En ce 
sens, il rejoint Treuttell et Garcias, qui dé­
noncent, à travers le caractère de domina­
tion de la villa, le mode de production 
esclavagiste en le mettant en parallèle avec 
les villas des exploiteurs capitalistes 
contemporains. 

La villa et l'architecture classique 
à Montréal 

La troisième partie, plus originale et 
la plus aguicheuse pour les Montréalais, 
se développe en deux sections: l'in­
fluence de la tradition classique sur les 
villas construites dans leur ville, surtout 
au 19" siècle, et sur l'ensemble de l'archi­
tecture civile et domestique. Ici, on doit 
parler d'inspiration plutôt que de retour 
aux sources. Évidemment, il s'agit tou­
jours de maisons de campagne, éminem­
ment bourgeoises et tributaires d'un 
courant de pensée développé à partir du 
milieu du 18e siècle, où le rapport villa/ 
jardin finit par prendre des allures scien­
tifiques. 

Plus d'une élève du couvent de Villa 
Maria9 ou des Marcelines se seront émues 
en reconnaissant leur Aima Mater, et éton­
nées de découvrir qu'elles avaient hanté 
au temps de leurs études, qui la villa 
Monklands - un moment résidence du 
gouverneur du Canada, qui la villa mo-
numentalisée des Geoffrion. Miraculeu­
sement, la ville ne les a pas fait disparaître 
complètement, et sept des huit villas sub­
sistent: remaniées, augmentées, appau­
vries parfois, ces constructions rappellent 
par leur emplacement au flanc du mont 
Royal, les quatre points cardinaux d'une 
villa10: un site idéal d'où l'on peut voir et 
être vu dans une intégration intime à la 
nature et où les espaces s'interpénétrent. 

Les exemples choisis pour illustrer un 
des aspects de l'influence du classicisme 
sur les édifices de Montréal, l'intégra­
tion au mur de façade du portique de 

4. Louis-Pierre HAUDEBOURT 
Restitution de la Ville de Pline, tirée 
de Le Laurentin maison de campagne de Pline 
le /eune, Paris, 1838. 
Coll. Centre Canadien d'Architecture. 

temple antique, ont été illustrés dans un 
numéro spécial de la revue Architecture/ 
Québec consacré à l'exposition11. Outre 
l'encart central, guide pour découvrir les 
Huit villas sur le Mont-Royal, on y trouve 
un essai où des dessins de Palladio facili­
tent l'identification des trois ordres d'ar­
chitecture dans une douzaine d'édifices 
commerciaux et institutionnels et d'im­
meubles résidentiels (illustrés avec les 
fiches techniques et les adresses). Dans un 
texte concis et clair, José Faubert retrace 
l'historique de l'architecture classique à 
Montréal et souligne l'importance des 
modèles pédagogiques académiques im­
portés de Paris. Le meilleur parti qu'un 
Montréalais puisse tirer de l'exposition et 
des travaux du CCA est donc de partir, ces 
deux guidés en main, à la découverte d'un 
bâti familier mais méconnu. 

Je signalerai enfin deux lacunes de 
l'exposition: d'abord l'exiguïté de l'es­
pace mis à la disposition du tapissier qui 
n'a pas eu d'autre choix que d'entasser, à 
la mode du 18e siècle (!), des œuvres qui, 
par définition, doivent respirer. Déjà, 
l'obligation de surveiller les lux les 
plaçait dans un faible éclairage, et l'inté­
gration visuelle des trois sections 
recherchées par les constructions en bois 
de Charney s'en est trouvée quelque peu 
compromise. Dans de telles conditions, il 
aurait mieux valu délester l'exposition de 
quelques œuvres, peut-être parmi celles 
que les spécialistes peuvent toujours 
consulter au CCA. 

L'autre regret concerne le cahier po­
lycopié du CCA qui, à la suite d'une ex­
cellente présentation, n'offre que les 
fiches techniques des 125 œuvres, sans les 
indispensables commentaires que le visi­
teur pouvait lire au Musée à condition d'y 
consacrer des heures. C'est là que se trou­
vait la pensée et la possibilité de revenir 
sur les acquis de connaissances. 

Quoi qu'il en soit, nous avons eu le 
privilège de profiter des richesses d'une 
exposition comme on en présente rare­
ment à Montréal. Phyllis Lambert énon­
çait, entre autres raisons d'une telle 

exposition, la nécessité pour les archi­
tectes de s'interroger constamment sur 
leur mérite, sur les éléments fondamen­
taux de l'architecture et sur les rapports 
avec le site, le climat, les traditions cultu­
relles des sociétés où elle s'exerce. J'ai 
rencontré au moins un architecte fasciné 
par l'exposition et tenté de refaire l'exer­
cice. Ainsi se poursuit dans une pers­
pective montréalaise la discussion 
philosophique souhaitée par le directeur 
du CCA. 

Considérant l'importance accordée 
par Pline à la nature et à la retraite solitaire 
à la campagne - son pavillon préféré, «dé­
lices de son cœur», il l'a conçu lui-même, 
- on peut tirer une autre leçon, certes plus 
hédoniste, de ces réflexions: pouvoir se 
contenter, pour l'étude et la méditation, 
du pavillon de campagne rustique, sur un 
modeste lac des environs de Montréal. 
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